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Le président tunisien Moncef Marzouki
a présenté jeudi les excuses de l'Etat à la
jeune fille violée par deux policiers et qui
risque d'être inculpée pour atteinte à la
pudeur. Il a longtemps hésité. On peut
parier qu’il s’est longuement concerté avec
le Ghannouchi et «d’autres partenaires»
pour délibérer au mieux et produire le com-
muniqué le plus équivoque qui soit sans
remettre en cause un processus devant
aboutir finalement à un retour de Ben Ali
sans Ben Ali…

A quoi d’autre serviraient donc les
hommes de paille ?

«Il a reçu la jeune fille violée par des
policiers (…) et après avoir entendu les
détails de cette douloureuse affaire (..), il a
exprimé sa totale sympathie (à la femme

violée) et présenté les excuses de l'État», a
indiqué la présidence dans un communi-
qué. Il a aussi dénoncé «fortement» ce viol
et salué les agents de police qui ont refusé
de couvrir leurs collègues, ce qui montre,
selon lui, que «le dérèglement n'est pas
dans l'institution sécuritaire mais dans la
mentalité de certains de ses membres». «Il
n'y a plus de tolérance, ni pour les violeurs,
ni pour ceux qui les couvrent ou qui veulent
voiler la réalité. La présidence suivra de
près cette affaire pour qu'aucun intérêt par-
tisan ne l'emporte sur la primauté de la loi
et pour que les Tunisiens soient rétablis
dans leurs droits», a ajouté la présidence
(AFP, J. 04 octobre 2012, 21h37).

Pendant ce temps-là, Ben Ali Baba
parti, les requins voraces continuent leurs
œuvres et reprennent du poil de la bête en
reconsolidant les bases sécuritaires, poli-
tiques et économiques du système garant
de leurs intérêts. Il n’y a pas mieux qu’un
Marzouki pour donner le change et laisser
croire à tous ces pauvres malheureux qui
se sont battus pour changer de régime que
leur cause a été entendue.

Marzouki a été façonné par une époque
et par un modèle : le bourguibisme. Ce
modèle a des caractéristiques simples et
claires :

1.- La défense d’une caste économique
et sociale qui a un mépris total pour le
peuple.

2.- Un lien très fort avec les intérêts
étrangers à l’égard desquels il entretient un
complexe d’infériorité qui a laissé croire à
certains qui ne connaissent que très super-
ficiellement le peuple tunisien et font peu
de cas de son sens de l’honneur et son
haut niveau de civilité que le Tunisien est
un larbin obséquieux né pour servir. D’où
les conclusions erronées tirées de son éco-
nomie touristique.

En fait, le peuple tunisien était sous une
dictature raffinée mais impitoyable. Avec la
vitrine littorale qui cache la misère ignoble
entassée derrière le miroir de modernité
que vantaient ses amis occidentaux.

C’est en cela que le bourguibisme est
un modèle d’aliénation et de dépendance
sophistiqué.

Et c’est précisément ce modèle – par-
delà le guignol dangereux Ben Ali – qui a
été contesté par les mouvements popu-
laires de l’an dernier.

Et c’est enfin ce modèle dont on a orga-
nisé la survie à travers les acrobaties élec-
toralistes pseudo-démocratiques que
Ghannouchi (l’ancien Premier ministre) a
mises en place à l’intention de Ghannouchi
l’actuel patron de la Tunisie, laissé au
congélateur en Europe en attendant d’en
avoir eu besoin.

3.- Il s’ensuit que les islamistes au pou-
voir en Tunisie, avec la caution de Marzou-
ki, manifestent le maintien sous une nou-

velle façade du même système qui entrete-
nait la subordination du peuple tunisien
quel que soit le schtroumpf placé à la tête
de l’État.

Ce sont les mêmes nababs ventripo-
tents qui étalent fortunes et insolence à la
Marsa ou à Sidi Bou Saïd qui pilotent les
Ghannouchi et les Marzouki, pour perpé-
tuer les mêmes inégalités et les mêmes ini-
quités.

La vérité du slogan lancé par le peuple
il y a un an sur l’avenue Bourguiba est tou-
jours d’actualité : «Ali baba est parti. Les
voleurs sont toujours là.»

Répétons-le, l’Islam et les femmes sont
les deux thèmes principaux qui continuent
à servir de défouloir et de piège à c…, d’en-
tretenir de faux débats pour que nos
peuples détournent leur attention des
questions cruciales qui les intéressent au
premier chef. C’est-à-dire les problèmes
qu’affrontent conjointement hommes et
femmes dans les sociétés politiques d’au-
jourd’hui : éducation, exercice des droits et
des libertés au travail dans les entreprises,
chômages et avenir professionnel des
jeunes, privatisation et déréglementation
des économies méditerranéennes sou-
mises aux flux de capitaux prédateurs, des-
truction des milieux naturels ouverts à la
propriété privée sans précaution.

Les émirs se pavanent dans les
palaces tunisiens, marocains, égyptiens et
aussi – semble-t-il – (en compagnie de for-
tunes indigènes dont on ignore l’origine)
sur des espaces littoraux algériens.

Il est inadmissible que les richesses
naturelles de nos pays profitent sans
contrôle aux transnationales et pas aux
populations qui en ont souverainement la
propriété.

Il est inadmissible que les entreprises
nationales soient démantelées pour ouvrir
la porte à des milliers de conteneurs débor-
dant de quincaillerie fabriquée à bas coût
exploitant ailleurs d’autres travailleurs,
détruisent toute créativité locale, sous le
prétexte erroné d’un retard managérial,
technologique et scientifique local.

C’est pour cela que Bouazizi – un des
centaines de milliers d’universitaires et de
techniciens sans emploi – improvisé ven-
deur de quat’saisons s’est immolé.
D’autres, victimes de mirages télévisuels
occidentaux, se noient en tentant de trou-
ver ailleurs l’avenir que leur propre pays
leur refuse. C’est cela qui est criminel.

Bouazizi ne s’est pas suicidé parce que
Ben Ali refusait que sa mère porte le voile.
Ou que sa sœur soit privée de burqa. Ou
encore qu’on lui ait coupé sa liaison inter-
net (puisqu’on proclame partout que c’est
internet qui est à l’origine du «Printemps
arabe» et qu’en gros, c’est une révolution
des TIC).

Djeha 

À pas feutrés, le médecin 
des pauvres s’en est allé
«Peu importe où j'irai après la

mort, car, des deux côtés, j'ai des
amis qui m'attendent». Anonyme.

Si le nom de Chaulet doit être rat-
taché à un vocable, il ne peut l’être
qu’avec celui de lutte. En faisant son
credo, aussi bien au cours du com-
bat libérateur où, jeune homme d’ex-
traction européen, il côtoyait Fanon,
Réda Malek, Abane Ramdane, qu’au
cours de sa vie professionnelle
consacrée aux plus humbles. Il ne
considérait pas l’Algérie comme une
halte historique, mais comme sa
Marianne première. Au lendemain de
l’indépendance, chèrement acquise,
il se jetait corps et âme dans le com-
bat contre le dénuement social et la
précarité sanitaire ; combat qu’il
n’achèvera pourtant pas. L’une des pathologies qu’il combattait le
plus, eut raison de lui. Il aura choisi un 5 octobre pour partir. Serait-
ce la survivance de cette âme rebelle qui ne reculait devant aucun
défi ? Pierre Chaulet, tel le «Laboureur» de La Fontaine qui sentait sa
mort prochaine, faisait réunir le Comité algérien de lutte contre la
tuberculose dont il était le président, en ce pluvieux samedi 17
décembre 2011, pour procéder à la remise du témoin à l’un de ses
plus jeunes pairs ; témoin dont il a hérité, lui-même, de son confrère
Djillali Larbaoui, disparu depuis peu. Ils auront été, probablement, le
seul tandem national constitué autour d’une cause commune ; celle
de l’âpre lutte contre la tuberculose appelée, jadis, phtisie et qui déci-
mait des cohortes entières d’individus. Invalidante, quand elle n’était
pas mortelle, elle laissait de profonds stigmates socio-psycholo-
giques dans le corps social. Elle fut la première affection morbide,
après le paludisme, à mobiliser tous les moyens humains et maté-
riels, dérisoires du reste, de la jeune nation. Le génie, qui a présidé
au lancement de cette épique bataille, a été similaire à celui de ceux
qui ont déclenché le 1er Novembre 1954. Point de généraux, mais des
troupes pour l’insurrection armée, point de médecins, mais des
aides soignants et infirmiers, pour lutter contre le bacille de Koch.
Revenir sur le parcours de cet humaniste, militant des causes justes,
ne serait que redondance avec ce qui a pu être écrit sur les Chaulet
ou sur Pierre et Claudine, son épouse et qui ont été de tous les com-
bats.

Je m’astreindrai, pour ma part, à parler de ce «médecin de cam-
pagne» qu’a été le Pr Chaulet au cours de nombreuses rencontres
dans les profondeurs du pays, notamment dans l’ancien départe-
ment du Titteri qui allait des confins sud de Blida à ceux des monts
des Ouled Naïl et de l’Ouarsenis au Djurdjura. Il pouvait reconnaître
aussi bien le microscopiste de Aïn Boucif que l’aide soignant de
Messaâd. La pièce maîtresse du programme de lutte contre la tuber-
culose a été, pour rappel, la vaccination indiscriminée au bacille de
Calmett et Guerin (BCG), lancée en 1968 et intégrée réglementaire-
ment par le décret présidentiel de 1969 la rendant obligatoire dès la
naissance. Tel un rouleau compresseur, elle a agi sur tout le territoi-
re national. En plus de la vaccination, deux autres éléments vont se
surajouter à celle-ci pour constituer le trépied sur lequel reposera
tout le programme. Il s’agissait du dépistage biologique et du traite-
ment standard. Encore désargenté, le pays ne pouvait se payer ni
laboratoires, ni appareillages de radiologie. Le déficit chronique en
ressources humaines médicales était d’une tragique évidence. Fai-
sant fi des velléitaires levées de boucliers scientistes, le Pr Chaulet et
ses quelques pairs «déléguaient», courageusement, des préroga-
tives médicales aux paramédicaux pour le dépistage par l’examen
direct des crachats, geste simple et rapide, et la mise en route du trai-
tement selon le schéma standard. Au bout d’une décennie, les pro-
bants résultats donnaient raison au  flair des initiateurs du program-
me algérien qui inspirera l’Organisation onusienne en charge de la
santé, pour le recommander à plusieurs pays et dont certains n’ac-
cusaient aucun retard en matière médicale.

Rencontré au siège de l’OMS à Genève, en septembre 1996, où il
était consultant international, il m’avouait que la nostalgie du pays,
le «démangeait», il aimerait y retourner le plus tôt possible. Il aurait,
certainement, souhaité que le système national de santé de son
pays, pour lequel il nourrissait de généreux desseins, le prenne en
charge dans son ultime combat pour la survie. Malheureusement, il
en a été autrement.

Le 5 octobre 2012

Par Farouk Zahi

Faiseurs d’images
Le poète est cet habile cinéaste qui réa-

lise des images avec des mots.
Des mots chargés de fragments de

tableaux irradiant forte émotion, joie extrê-
me, mélancolie passagère et surtout mystè-
re sans fin.

Mots précieux, simples et recherchés,
quand les moyens faramineux font toujours
défaut.

Un mot peut emmener très loin, créer
des images et du rêve. Il est l'un des photo-
grammes sans fin du rêve.

Car le premier film de tous les temps,
qui n'avait pas besoin de premier tour de
manivelle, est le rêve.

Un film illimité, sans production ni équi-
pe technique, au montage libre, inventif et
échevelé, aux histoires personnelles et uni-
verselles.

Film à énigmes, dénouées à l'aube de
chaque matin du monde par l'interprétation
perspicace de grands critiques qui ont de
l'expérience à en revendre.

Le rêve, un film jamais en noir et blanc,
est projeté dans la tête, salle géode tapis-
sée d'un écran sans hors-champ, illuminé
de mille feux ; de chaque humain, de tous
les êtres vivants qui sait ? Uniquement en
soirée quand le soleil, ce projecteur à éclai-
rage subtil, révélant un dégradé de couleurs
justes, pour le bonheur des yeux fermés, fait
place à la nuit, pas américaine, mais univer-
selle. Chaque siècle accouche difficilement
d'un poète unique. Alors que les faux, en
nombre infini, occupent la place vacante,
gribouillant des odes filmiques célébrant la
haine, bouleversant l'intime conviction et
salissant le sacré hélas !

Poétisant à tout vent, oubliant par obnu-
bilation que le poète est rare et la poésie,
une beauté harmonieuse qui s'éclipse par-
fois, pour un long moment, avant de réap-
paraître, furtive mais désirée comme un bel
astre aux mille lumières projetant, comme
l'avait rêvé René Clair, réalisateur de films
sublimes : «Le silence est d'or», «Les belles
de nuit», dans le firmament, cet écran sans
fin, parsemé de «stars», un film magnifique
qu'il faut se dépêcher de voir avant «que
vienne le jour».

Ahmed Zir

La révolution tunisienne et le monde
arabe otages d’un faux débat
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CHRONIQUED’EL-E U L M A

Le Pr Pierre Chaulet
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